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HISTOIRE DE LA TERRE. — Lettre à M. Constant Prevost, au sujet de la 
Note qu'il a lue à l’Académie dans la séance du 30 septembre 1850; 
par M. Fave (1). 


« J'ai écouté et lu avec le plus vif intérêt l'exposition de vos principes 
en fait de géologie. Cette belle série de théorèmes fondamentaux m'a frappé 
par son caractère vraiment philosophique. La question de fond est, du 
reste , hors de ma portée, et mon incompétence m'interdit toute autre ap- 
préciation. Il est un point, cependant, qui touche de près au sujet de mes 
travaux et de mes réflexions habituelles : je veux parler de l'origine de la 
chaleur propre du globe terrestre; et quoique vous ayez décliné sur ce 
point-là toute discussion, je vous demande pourtant la permission de vous 
soumettre les remarques suivantes. 

» Certes, il est déraisonnable de déduire la température, au centre, de la 
progression constatée plus ou moins nettement pour les faibles Ectaniene 
où nos instraments ont pu pénétrer. Quel est, en effet , le vrai sens de cette 
progression , dont la raison varie d'ailleurs d'un lieu à l'autre? N'est-il pas 


(1) Cette Lettre a été lue à l’Académie sur la demande de M. Constant Prevost à qui elle 
avait été adressée. 
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évident de soi que, si l’on a cherché à représenter les résultats acquis par 
une loi de cette espèce, c'est uniquement parce qu'elle est la plus simple de 
toutes, et par la même raison qu'en géométrie, on substitue à un très-petit 
arc de courbe sa tangente qui la représente suffisamment pour cette por- 
tion-là? Dans l'ignorance complète où nous sommes sur la vraie loi de 
l'accroissement des températures, il était impossible d’agir autrement. Mais 
conclure, par une extrapolation démesurée, ce qui se passe à 1 500 lieues 
de profondeur de ce qu’on a vu à À lieue, à 1 lieue tout au plus, c'est ce 
qui n’est assurément pas permis. $ 

» Sans doute, M. Poisson aura voulu d'abord signaler cette erreur, en 
soutenant que les températures, au lieu d'être croissantes jusqu'au centre, 
pouvaient aussi bien atteindre un maximum assez voisin de nous et décroître 
ensuite jusqu'au centre de la terre. Les faits ne peuvent et ne pourront 
jamais décider entre ces deux lois si opposées. Mais quand M. Poisson 
voulut donner un certain degré dé consistance à son assertion, et présenter 
comme une théorie nouvelle de la chaleur terrestre ce qui ne vaut, au fond, 
que comme argument par l'absurde contre les évaluations de la température 
centrale, je crois que cet excellent géomètre se trompa doublement. 

» Les astronomes admettent bien que le Soleil et ses planètes voyagent à 
travers les espaces stellaires, dans une certaine direction fort mal déterminée, 
avec une vitesse qu'ils regardent provisoirement comme constante, et dont on 
commence à avoir quelque idée, Mais c'est retomber, ce me semble, dans la 
faute dont il s'agissait tout à l'heure que de tirer de ce mouvement du Soleil la 
conclusion de Poisson; car nous ne connaissons encore ici qu un élément de 
la trajectoire, absolument comme, en fait de chaleur terrestre, nous n'avons 
qu'un élément de la courbe des températures. Permettez-moi de donner 
quelques développements à cette critique : je désire voir enfin bannir de la 
science une idée qu’on oppose souvent, à tort selon moi, à d’autres idées 
qui valent cent fois mieux et qui ont, d’ailleurs, pour elles, cela soit dit 
sans vouloir jurer ën verba magistri, l'autorité d'un nom bien plus illustre. 

» Si je vous faisais l'histoire de cette question du mouvement de transla- 
tion du Soleil, vous verriez combien cette partie de l'astronomie sidérale est 
encore obscure et vague. Par exemple, les observations de Bradley, com- 
binées avec celles de Piazzi, contredisent ce mouvement; et ce n’est que 
dans ces derniers temps que les beaux travaux de M. Argelander et de 
M. Otto de Struve ont donné à cette hypothèse un certain degré de probabi- 
lité, Et même on peut objecter à ces recherches une sorte de cercle vicieux. 
Voici l'objection : Pour déterminer la direction du mouvement du Soleil , 
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on considère les très-petits déplacements réels des étoiles comme étant eux- 
mêmes complétement arbitraires : ; puis on prend en considération les dépla- 
cements apparents d'un grand on e d'étoiles, on en cherche la résultante 
générale, et l'on applique cette résultante en sens contraire au Soleil, pour 
obtenir le mouvement propre de celui-ci. Mais si l'on admet qu'une joi quel- 
conque préside aux mouvements réels des étoiles, les équations relatives au 
problème n'ont plus de sens bien précis; elles sont du moins incomplètes. 
Or un certain nombre d’astronomes inclinent à se représenter le Soleil 
comme faisant partie d’un immense amas d'étoiles et tonrnant comme les 
autres autour du centre commun de gravité; les mouvements des étoiles 
ne seraient donc pas arbitraires. Ainsi, tout en resardant le mouvement de 
translation du Soleil comme probable, il s'en faut qu'il soit encore rangé 
définitivement parmi les acquisitions vraiment positives de la science. 
Quoi quil en soit, ce mouvement peut-il conduire notre monde solaire 
dans un milieu sidéral essentiellement différent de celui où nous sommes? 
Qui le sait, et qui le saura jamais? Poisson se représentait sans doute le Soleil 
emporté ddhé l’espace et passant d’un système stellaire dans un autre. Pour- 
quoi n'accomplirait-il pas, comme le pensent tant d’astronomes, une simple 
révolution autour d'un certain point, centre de gravité de tous les astres 
d'un même amas, en restant ainsi dans un même milieu sidéral? Mais, 
même en accordant la première partie de l'hypothèse de Poisson, où trouver 
ces espaces doués d'une haute température? Pour moi, je n’ai jamais rien 
vu dans le ciel qui justifiàt, de près ou de loin, une telle conjecture, à 
moins qu’on ne veuille attribuer cette haute température à l’intérieur des 
nébuleuses où les soleils fourmillent; et, encore, peut-on objecter, si les 
étoiles des nébuleuses paraissent si condensées, c'est tout simplement à 
cause de l'immense distance qui les sépare de la Terre; elles ne le sont 
pas plus en réalité que les étoiles dont se compose la nébuleuse où nous 
sommes actuellement; il ne fait pas plus chaud là-bas qu'ici. Et puis, si le 
Soleil s'engageait dans un de ces espaces spéciaux imaginés par Poisson, en 
chaque point desquels les radiations calorifiques sont si intenses, et où, par 
suite, l'influence des masses voisines devrait probablement avoir une énergie 
proportionnée, comment pourrait-il en sortir, et s'il en est sorti, comment 
a-t-il pu ramener intact son cortége de planètes tournant toutes autour de 
lui dans ces admirables conditions d'ordre et de stabilité où nous vivons. 
et que Poisson lui-même a contribué à nous faire mieux connaître? 
» [a seule analogie que l'on puisse citer en faveur de cette idée, 
la voici : Les comètes voyagent dans notre monde planétaire avec des tém- 
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pératures probablement semblables à celles des espaces qu'elles traversent, 
et elles se réchauffent plus ou moins en passant rapidement près du Soleil à 
leur périhélie. Mais généraliser ce fait-là, assimiler le monde solaire à des 
comètes errantes, comme on l'a dit quelquefois , de système en système, lui 
faire décrire quelque immense trajectoire dont un amas d'autres soleils oc- 
cuperait le foyer, cela ne vaudrait pas mieux que de doter gratuitement 
certains espaces interstellaires de températures fabuleuses, à seule fin de 
réchauffer les couches extérieures de notre globe : ce serait toujours expli- 
quer, comme l'on disait à l’école : obscurum per obscurius. 

» Combien l'hypothèse cosmogonique de Laplace n'est-elle pas supérieure! 
Laplace prend pour base, comme Poisson, un mouvement du Soleil, mais 
c'est le mouvement de rotation , et celui-là est un fait positif: l'autre, le mou- 
vement de translation, ne l’est pas encore, du moins dans le sens rigoureux 
du mot. Cette rotation a été mesurée avec toute la précision astronomique ; 
et si l'on ne peut dire, avec la même précision, ce qu'elle était, en suppo- 
sant l'atmosphère du Soleil étendue primitivement par delà les limites de 
notre monde, on connaît du moins les lois mécaniques et physiques qui ont 
dû régir, dans leur succession, toutes les phases du phénomène supposé. 

» La théorie de Laplace rend compte, non-seulement des phénomènes 
patticuliers à la Terre, mais encore de la formation du monde solaire tout 
entier, avec ses satellites, ses anneaux mystérieux, et de tous ces faits 
simples, mais fondamentaux, tels que les rotations et les révolutions exécu- 
tées toutes dans le même sens et dans des ellipses presque circulaires, très- 
peu inclinées sur le plan de l’équateur solaire. Pour se former une idée d’un 
état de choses qui échappe si complétement à l’investigation directe, l’'illustre 
auteur de la Mécanique céleste a recours aux forces naturelles les plus sim- 
ples, les plus générales, que nous voyons encore et partout à l’œuvre, aux 
mouvements les mieux constatés; tandis que Poisson, pour rendre compte 
de la chaleur propre de la Terre, et pour cela seulement , ou à peu près, est 
obligé d'inventer une hypothèse basée sur un mouvement de translation en- 
core hypothétique, ou, du moins, dont on ne sait presque rien, lequel au- 
rait conduit notre monde solaire dans des espaces doués d’une haute tempé . 
rature absolument hypothétique. C'est ce que j'appelle une hypothèse à la 
deuxième ou à la troisième puissance. La probabilité se réduit alors à zéro. 

». C’est la cosmogonie de Laplace qui, jointe aux températures croissantes 
de l'écorce terrestre, forme la véritable base de la théorie de la chaleur cen- 
trale. J'ajoute que cette doctrine bien comprise n'implique nullement contra- 
diction avec vos principes géologiques. Voici un énoncé que j'intercalerais, 
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si josais, dans la série de vos propositions ; il ferait disparaître toute diffi- 
culté en supprimant d'emblée les discussions oiseuses sur l'état et l'inter- 
vention du noyau central. 

«_ Les phénomènes observables, dits plutoniens, sont indépendants de l’état 
» oùse trouve le noyau central depuis les époques géologiques les plus re- 
» qlées, et se rapportent exclusivement à une couche située à une profon- 
» deur médiocre. On doit se représenter cette couche comme étant encore 
» à Pétat de demi-fluidité on de viscosité. C'est sur cette couche seule que 
» l'écorce terrestre proprement dite agit directement, par voie de compres- 
» sion plus ou moins régulière, à mesure que le refroidissement général en- 
» gendre des retraits, des contractions, et, par suite, les dislocations de la 
« croûte superficielle; et c'est cette couche seule qui réagit secondaire- 
» ment contre l'écorce terrestre, en pénétrant, par exemple, dans les fis- 
» sures occasionnées par le retrait, etc. 

» Les phénomènes purement géologiques sont, en effet, hors de propor- 
» tion avec l'intervention de la masse entière du globe, quand il ne s’agit ni 
» du fait général de la gravité, ni de celui du refroidissement. 

» Toute enquête détaillée sur l’état actuel ou antérieur du noyau central 
» doit être proscrite comme inutile et impossible. » 

» La mer nous offre un exemple bien simple de cette indépendance rela- 
tive des couches successives; et là, cependant, la fluidité est complète. On 
sait, par exemple, que les plus grandes agitations de la surface s’éteignent à 
une certaine profondeur, et y deviennent insensibles. 

» Toutefois, pour relier la cosmogonie de Laplace à la géologie actuelle, il 
resterait à écarter vos objections sur la formation de l'écorce terrestre. Je 
vais montrer qu’elles ne sont point insolubles, et je ferai voir ensuite, par un 
exemple, quelle confiance on peut accorder à ces discussions. Vous dites, et 
je crois l’objection renouvelée d'Ampère, que les marées auraient dû oppo- 
ser un obstacle permanent à la formation d’une première pellicule, et, par 
suite, de la croûte solide actuelle. En second lieu, vous objectez la marche 
du refroidissement dans une masse liquide ordinaire, marche qui procède du 
centre à la circonférence, parce que les molécules refroidies devenant plus 
denses, doivent tomber vers le centre et être remplacées par des molécules 
plus chaudes et, par suite, plus légères. 

» D'abord, pour ce qui regarde les marées, je ne sache pas qu'on ait ja- 
mais cherché ce qu'elles pourraient devenir sur le globe terrestre supposé 
près de se solidifier à la surface, ni même ce qu'elles seraient sur un globe 
parfaitement liquide, mais enveloppé d'une pellicule solide capable d'opposer 
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une résistance quelconque et tant soit peu élastique. Je puis du moins 
citer un fait bien simple. A Rotterdam, j'ai souvent entendu parler 
d'une grande foire qui s’est tenue sur le fleuve (la Meuse) complétement 
gelé, malgré les marées qui soulevaient périodiquement, comme à l'ordi- 
naire, la coucheglacée et près de 20000 personnes qui se promenaïient dessus 
en toute sécurité. Ni l'agitation permanente des flots, ni les oscillations*pé- 
riodiques de la marée, très-sensible, je vous l'assure, à Rotterdam, n'avaient 
empêché la Meuse de geler , et n'avaient réussi à rompre la pellicule de glace 
avant l’arrivée du dégel. 

» Ajoutons que la densité moyenne de la terre est supérietre à celle des 
couches accessibles pour nous; par conséquent, ces couches ont pu se refroi- 
dir sans acquérir une densité suffisante pour pénétrer les couches fluides 
sous-Jacentes. 

» Enfin vous savez mieux que moi comment la lave demi-liquide, mais 
coulant très-bien, se recouvre d'une croûte solide et chemine encore lente- 
ment par-dessous. 

» Je crois quel'intérieur de la terre possède une température plus élevée 
que la couche moyenne qui repose immédiatement sur l'écorce solide. Est-ce 
à dire que cette croyance ait la valeur d'une assertion réellement scientifique, 
et que l’on soit forcé d'en conclure, comme l'ont fait certains physiciens, 
que l'intérieur est à l’état gazeux, tout en possédant une densité comparable 
à celle des métaux? Nous n'en savons rien, et je vais, pour citer l'exemple 
promis plus baut, rappeler une opiuion astronomique qui paraît tout à fait 
opposée. Quand il s’agit d'expliquer les taches du Soleil, les astronomes ad- 
mettent que le Soleil a un noyau opaque, probablement solide, dont la tem- 
pérature est considérablement inférieure à celle de l'atmosphère lumineuse. 
C'est ce noyau relativement obscur que l'on aperçoit sous forme de taches 
noires, chaque fois qu'il se forme une déchirure, un trou quelconque dans 
les enveloppes lumineuses. On admet donc implicitement que les lois du 
refroidissement, que les progrès de la condensation et du retrait graduel de 
la matière peuvent avoir les conséquences les plus diverses. 

» En un mot, je crois bien que le centre de la terre est à une température 
très-élevée, non pas à cause de la progression observée dans la croûte super 
ficielle, mais à cause de la cosmogonie de Laplace qui comprend, du reste, 
cette progression et tant d’autres phénomènes; mais je n'aurais aucune répu- 
gnance à admettre immédiatement le contraire, pour peu qu'on m'en donnât 
une raison quelconque. C'est, je le répète , que nos notions sur ce sujet n'ont 
aucun caractere réellement scientifique. 
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» Je w'arréterais ici si, ayant entrepris de vous exposer l'opinion générale 
des astronomes sur ces matières, il ne me restait à vous parler encore de 
l'intervention des comètes. 

» Voilà l'hypothèse la plus contraire à l'esprit des sciences modernes, 
aux lois élémentaires du sens commun. Les astronomes repoussent ces rêve- 
ries qui font violence aux faits observés et aux notions les plus vulgaires. Bien 
entendu, je ne parle ici que des tentatives faites pour reproduire l'hypothèse 
de Wilson, hypothèse qu'on ne doit pas confondre avec celle de Buffon, 
malgré une analogie malheureuse. La tentative de Buffon a justement échoué: 
elle est en contradiction avec les lois mêmes de la mécanique; le grand philo- 
sophe a eu aussi le tort, excusable à son époque, de recourir à une comète, 
c'est-à-dire, au contingent, au particulier, au hasard , à l'improbable, finale- 
ment à l'impossible, afin d'expliquer ce qu’il y a, pour nous, de plus général, 
de mieux établi, de mieux connu , savoir : les conditions astronomiques de 
notre existence , nos liaisons et nos analogies avec le monde auquel nous ap- 
partenons. Ceux qui ont fait descendre l’abus des comètes jusqu’à l'explication 
détaillée des faits géologiques, ont risqué de transformer le faux en absurde. 
Buffon, du moins, avait saisi, dans toute sa grandeur, le problème cosmogo- 
nique; il a posé la question qui fut plus tard si admirablement résolue par 
Laplace; il voulait rattacher, à la formation même du monde planétaire, non- 
seulement la chaleur propre de notre globe et tout ce qui s'ensuit, mais 
encore l'uniforme direction des mouvements de translation, etc. 

» Quant à nous, sans nier absolument les éventualités de rencontre que 
l’on met en avant, nous les resardons comme excessivement peu probables 
(voyez les travaux de Dionys Duséjour et d'Olbers); nous disons depuis 
longtemps, mais certains géologues n'ont pas écouté, que les comètes 
connues n'ont pas de noyaux solides; que leur masse est excessivement 
faible; qu'on ne saurait même les assimiler à une masse gazeuse, car elles 
ne réfractent point d'une manière appréciable les rayons lumineux; que la 
densité des nuages et des brouillards est énorme comparativement à la leur, 
puisque des nuées très-peu épaisses nous cachent le Soleil, et que les comètes 
ne peuvent éclipser, ni même affaiblir à peine l'éclat des moindres étoiles. 
Tout cela n'y fait rien; on invente des comètes à noyau opaque et massif, 
pour les besoins de l'hypothèse, et on les fait circuler dans les cieux. 

» La géologie peut-elle désormais emprunter quelque chose à l'astro- 
nomie? Je répondrai en indiquant les curieuses recherches toutes récentes 
qu'un astronome anglais, M. Nasmyth, a faites sur les accidents de la surface 
de la Lune. Peut-être les géologues y trouveront-ils d’utiles analogies , quel- 


(53328) ' 


ques rapprochements plus ou moins réels à faire entre des phénomènes où 
l'agent neptunien n’a jamais introduit de complications, et les faits du même 
ordre sur notre planète. | 

» Je ne saurais aller plus loin; mon ignorance en fait de géologie m'in- 
terdit de prendre part au débat auquel vous conviez les partisans de la 
théorie des soulèvements. » 


THÉORIE DE LA LUMIÈRE. — Mémoire sur un nouveau phénomène de 
réflexion; par M. Aucusrin Caucay. 


« Supposons qu'un corps transparent étant terminé par une surface 
plane, on fasse tomber sur cette surface un rayon simple de lumière dont le 
plan de polarisation soit perpendiculaire au plan d'incidence. Si le corps 
donné est isophane, le rayon réfléchi sera lui-même polarisé rectilignement 
et perpendiculairement au plan d'incidence. Mais, en vertu des principes 
exposés dans un précédent Mémoire, il en sera autrement, si le corps, ces- 
sant ’être isophane, est, par exemple, un cristal à un ou à deux axes opti- 
ques. Alors, en effet, un rayon doué de la polarisation rectiligne et pola- 
risé perpendiculairement au plan d'incidence pourra être transformé par 
la seule réflexion en un rayon polarisé dans un nouveau plan, ou même doué 
de la polarisation elliptique. Ce singulier phénomène subsiste d’ailleurs sous 
certaines conditions que le calcul met en évidence; et, en admettant, comme 
l'expérience l'indique (page 339), que le dernier des coefficients relatifs aux 
rayons évanescents s'évanouit, J établis la proposition suivante. 

» Théorème. La réflexion opérée par la surface extérieure d’un cristal à un 
ou à deux axes optiques transforme un rayon doué de la polarisation recti- 
ligne, et polarisé perpendiculairement au plan d'incidence, en un rayon 
polarisé lui-même perpendiculairement à ce plan, quand les deux rayons 
réfractés se réduisent à un seul, ou bien encore quand le plan d'incidence 
renferme les directions des vibrations lumineuses dans l’un des rayons 
réfractés. Dans toute autre hypothèse, la réflexion transforme un rayon 
polarisé rectilignement dans un plan perpendiculaire au plan d'incidence 
en un rayon polarisé dans un nouveau plan , ou même doué de la polarisation 
elliptique. 

» Le phénomène sera surtout sensible pour l'incidence correspondante 
au minimum d'amplitude des vibrations de l'éther mesurées dans le rayon 
réfléchi parallèlement au plan d'incidence. Alors l'angle d'incidence, réduit à 
ce qu'on peut appeler l'incidence principale, aura pour tangente une quantité 
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peu différente du rapport entre les sinus des angles formés par la surface 
réfringente avec les plans des ondes incidentes et réfractées. 

» Des expériences que nous avons exécutées, M. Soleil fils et moi, en 
faisant usage de l'appareil de M. Jamin, nous ont paru confirmer les prévi- 
sions de la théorie, et manifester la polarisation elliptique dans le cas énoncé. 
Celles que nous avons dû considérer comme les plus concluantes ont été faites 
avec la lumière solaire. 

» Mon Mémoire contient les formules qui fournissent les lois du phéno- 


mène. Il paraîtra prochainement dans le Recueil des Mémoires de l’Aca- 
démie. » 


æ 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le curare; par MM. Prrouze et 
Cr. Bennanp. (Extrait par les auteurs.) 


« Le curare est un poison violent préparé par quelques-unes des peu- 
plades, pour la plupart anthropophages, qui habitent les forêts voisines du 
haut Orénoque, du Rio-Negro et de l'Amazone. 

» Bien que ce poison soit déjà connu depuis longtemps, on n’a pas en- 
core de notions précises sur la nature de la substance active qui entre dans 
sa composition. Parmi les sauvages qui le vendent ou l’échangent, sa prépa- 
ration reste secrète ; elle n’est connue que de leurs prêtres ou devins. 

» D'après la relation de M. de Humboldt, le curare serait un extrait 
aqueux d'une liane appartenant à la famille des Strychnées; suivant 
MM. Boussingault et Roulin (pour plus de détail, voir le Mémoire de 
MM. Boussingault et Roulin, ainsi que la relation de M. de Humboldt, dans 
les Annales de Chimie et de ‘ hysique, tome XXXIX, page 24 et 4o, 
se série), le curare contient une substance analogue à un alcali végétal, la 
curarine. Les renseignements qui nous ont été transmis par M. Goudot 
sont entièrement conformes à ceux que donne M. de Humboldt sur ce qui 
regarde l'extrait aqueux d’une liane; seulement il ajoute, qu'avant que 
l'extrait soit tout à fait sec, les Indiens de Messaya y laissent tomber quel- 
ques gouttes de venin recueilli des vésicules des serpents les plus venimeux. 
Il importe de faire remarquer cette dernière circonstance, parce que les 
effets physiologiques du curare conduisent à regarder son mode d'action 
comme tout à fait analogue à celui des venins. 

» Le curare est une matière solide, noire, d’un aspect résineux , soluble 
dans l'eau. 

» Nous reviendrons ultérieurement sur les caractères chimiques de cette 
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substance. Nous exposerons d’abord ses propriétés physiologiques constatées 
sur des animaux vivants. ME 

» Le curare se rapproche du venin de la vipère par cette circonstance 
déjà bien connue, qu'il peut être ingéré impunément dans le tube digestif de 
l'homme et des animaux, tandis que, introduit, par une piqûre ,sous la peau 
ou dans une partie quelconque du corps, son absorption est constamment et 
rapidement mortelle. Nous avons reproduit ce fait et nous nous sommes 
assurés de son exactitude par un très-grand nombre d'expériences. 

» L'action toxique du curare est instantanée lorsqu'il est injecté directe- 
ment dans les vaisseaux sanguins. Une solution aqueuse faible de ce poison, 
poussée dans la veine jugulaire chez des chiens et chez des lapins, a constam- 
ment déterminé une mort subite, sans que les animaux aient poussé aucun cri, 
ni manifesté aucune agitation convulsive. L'organisme est comme foudroyé, et 
tous les caractères de la vie s'évanouissent avec la rapidité de l'éclair. Quand 
on introduit sous la peau le curare en solution ou en fragments solides, son 
action funeste se manifeste plus lentement et avec une durée qui varie un 
peu, suivant la qualité du poison, sa dose; suivant la taille de l'animal et 
son espèce. Toutes choses égales d'ailleurs, les oiseaux meurent les premiers, 
puis les mammifères, et ensuite les reptiles : mais toujours la mort survient 
avec des symptômes semblables et très-singuliers. Aussitôt après la piqûre, 
l'animal n'éprouve rien d’apparent. Si c’est un oiseau, par exemple, il vole 
comme à l'ordinaire, et au bout de quelques secondes, quand le curare est 
très-actif, l'animal tombe mort sans pousser aucun cri et sans avoir paru souf- 
frir, Les chiens et les lapins ne présentent, non plus, rien d'anormal aussitôt 
après que le poison est déposé sous la peau; seulement au bout de quelques 
instants, comme s'ils se trouvaient fatigués, ils se couchent, et ont l'air de 
s'endormir, puis leur respiration s'arrête, leur sensibilité et leur vie dispa- 
raissent sans que les animaux aient poussé aucun cri ni manifesté aucune 
douleur. À peine y a-t-il parfois de légères contractions dans les muscles 
peaussiers de la face et du corps. 

» En ouvrant immédiatement après la mort le corps des animaux ainsi 
empoisonnés, nous avons constamment remarqué des phénomènes qui in- 
diquent un anéantissement complet de toutes les propriétés du système 
nerveux. En effet, généralement, chez les animaux, lorsque la cessation de 
la vie est brusque, les nerfs conservent encore quelque temps la faculté de 
réagir sous l'influence des excitants mécaniques ou chimiques. Si l'on excite 
un nerf de mouvement, on voit survenir des convulsions dans les muscles, 
auxquels il se rend; si l'on pince la peau, on donne lieu à ces mouve- 
ments Spéciaux, quon a désignés sous le nom de mouvements réflexes. 
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Après la mort par le curare, aucune de ces propriétés ne persiste. Sur l'a- 
nimal encore chaud et mort depuis une minute, les nerfs sont inertes comme 
sur un animal qui serait froid et mort depuis longtemps. 

» Enfin, après ce genre d'empoisonnement, le sang est constamment noir 
et souvent altéré au point de se coaguler difficilement et de ne plus pouvoir 
devenir rutilant au contact de l'air. 

» Si nous rapprochons cette action du curare de celle du venin de la vi- 
père, nous trouverons que les effets du curare offrent une grande analogie, 
sauf l'intensité, avec les phénomènes que Fontana a abservés sur le sang et 
le système nerveux des animaux morts par le venin de la vipère. Nous avons 
dit de plus que le curare, comme le venin de la vipère, peut être introduit 
impunément dans le canal intestinal. Cette dernière particularité doit nous 
occuper actuellement. 

» Eu voyant l'innocuité si complète du curare quand il est introduit dans 
l'estomac, on pouvait penser que ce poison était modifié, digéré, en un mot, 
par les sucs gastriques, de telle façon que ses propriétés délétères étaient 
détruites. C'est dans le but de vérifier cette supposition que nous avons 
placé dans du suc gastrique de chien, pendant vingt-quatre ou quarante- 
huit heures, du curare au bain-marie entre 38 et 40 degrés centigrades. 
Après ce laps de temps, nous avons piqué des animaux avec ce suc gastrique 
contenant du curare en dissolution; ces animaux sont morts comme à l'ordi- 
naire ; de sorte que nous avons pu constater ainsi que le contact du curare 
avec le suc gastrique pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures n'avait 
aucunement modifié ses propriétés délétères. Cette expérience a été souvent 
répétée et variée de toutes les manières, en la produisant tantôt en dehors 
de l'animal, tantôt sur l'animal vivant lui-même. Chez un chien, auquel nous 
avions pratiqué une fistule à l'estomac, nous avons fait avaler des fragments 
de curare avec ou sans les aliments, puis, en retirant au bout de quelque 
temps du suc gastrique, nous avons reconnu quil avait toutes les propriétés 
mortelles d’une dissolution de curare. On a alors sous les yeux ce singulier 
spectacle d’un chien qui porte dans son estomac, sans en sentir aucune at- 
teinte, un liquide qui donne la mort instantanément à tons les animaux aux- 
quels on l’inocule autour de lui. Non-seulement le chien dont l'estomac ren- 
ferme du curare n’en éprouve aucun accident qui compromette son existence, 
mais sa digestion n’en est aucunement troublée. Nous avons constaté bien 
des fois que le suc gastrique auquel on ajoute du curare n'en possède pas 
moins toutes ses propriétés digestives. 

» Ilest donc prouvé que l'action spéciale du suc gastrique ne peut pas 
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donner la raison de l'innocuité du curare ingéré dans l’estomac. Les autres 
liquides intestinaux, la salive, la bile, le suc pancréatique, fournirent un 
résultat semblable, c'est-à-dire qu'aucun de ces fluides ne détruisit, par 
son contact, l’action toxique du curare. | 

» L'explication des faits que nous venons de signaler va se trouver sim- 
plement donnée en démontrant qu’il y a un défaut d'absorption de la sub- 
stance vénéneuse à la surface de la membrane muqueuse gastro-intestinale. 

» En effet, nous avons constaté que, par un privilége particulier, la mem- 
brane muqueuse de l'estomac et de l'intestin ne se laisse pas traverser par 
le principe toxique du curare, bien qu'il soit soluble. Voici l'expérience à 
l'aide de laquelle ce fait peut être mis en évidence. Si l'on prend la mem- 
brane muqueuse gastrique fraîche d'un animal (chien ou lapin) très-récem- 
ment tué et qu'on l'adapte à un endosmomètre, de telle façon que la surface 
muqueuse regarde en dehors; si l'on plonge ensuite l'endosmomètre conte- 
nant de l’eau sucrée, dans une dissolution aqueuse de curare, on constatera, 
au bout de deux ou trois heures, que l’endosmose se sera effectuée; le ni- 
veau aura monté daus le tube endosimométrique, et cependant le liquide 
qu'il contient n'offre aucune trace de poison, ainsi qu'on le constate en l'ino- 
culant à des animaux. 

» Si on laissait l'expérience marcher plus lonstemps, l'endosmose du 
poison pourrait avoir lieu, mais on constaterait en même temps que la 
membrane s'est modifiée, et que le mucus ainsi que l’épithélinm qui la revé- 
tent à sa surface , se sont altérés et ont permis, par cette circonstance, l'im- 
bibition ou l'endosmose du principe toxique du curare. Cela est si vrai, 
que si, au lieu d'employer à cette expérience une membrane saine et fraîche, 
on en prend une qui soit déjà altérée, l'endosmose du liquide toxique a 
lieu immédiatement. Sur l'animal vivant on peut constater aussi cette même 
propriété sur la membrane muqueuse intestinale, et l'on arrive à cette dé- 
monstration, que parmi des substances parfaitement solubles, en apparence, 
et déposées à la surface de la muqueuse gastro-intestinale, il y en a qui 
peuvent y séjourner sans être absorbées, et, conséquemment, sans mani- 
fester leur action sur l'organisme. Or le principe actif du curare est préci- 
sément dans ce cas. 

» Il'étaitutile de rechercher $i d'autres membranes muqueuses que celle 
des organes digestifs possédait cette même propriété à l'égard du curare. 
Nous avons successivement expérimenté sur les membranes muqueuses de la 
vessie, des fosses nasales, des yeux, et constamment la même propriété de 

. résistance à l'absorption du principe toxique du curare s'est! manifestée. 
Une injection de ce poison faite dans la vessie d’un chien , à pu être gardée 
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six à huit heures par l'animal, sans qu'il en éprouvât aucun accident; mais 
l'urine qu'il rendit après ce temps avait toutes les propriétés toxiques du 
curare. 

» Une seule membrane muqueuse du corps fait, sous ce rapport, une 
exception bien remarquable, c'est la membrane muqueuse pulmonaire; elle 
se comporte, à l'égard de l'absorption du curare, exactement comme le 
tissu cellulaire sous-cutané, c’est-à-dire qu'en introduisant avec toutes les 
précautions nécessaires quelques gouttes de la dissolution toxique dans les 
voies aériennes, on voit la mort survenir avec la même rapidité que si l’on 
avait piqué l'animal sous la peau. 

» On comprend, en effet, que cette membrane muqueuse, destinée 
spécialement au passage de l’air pour accomplir les phénomènes de la res- 
piration, possède une texture spéciale, et soit dépourvue du mucus pro- 
tecteur qui lubrifie les autres surfaces communiquant avec l'extérieur. Cette 
circonstance est parfaitement d'accord avec les observations déjà faites par 
M. Magendie, sur la structure et les propriétés de la membrane muqueuse 
bronchique. 

» Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces facultés absorbantes 
différencielles remarquables que nous offrent les diverses membranes mu- 
queuses du corps. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet, et nous démon- 
trerons que ce fait de la non-absorption du principe actif du curare n’est 
point isolé, et que dans l'intestin, par exemple, beaucoup de principes 
sécrétés dans les liquides digestifs, bien que solubles, ne peuvent être ab- 
sorbés, et sont forcés, conséquemment, d'agir sur place, comme s'ils étaient 
renfermés dans des vases clos. 

» Pour le moment, nous conclurons donc : 

» 1°, Que le curare agit sur les animaux à la manière des venins ; 

» 2°, Que son innocuité, quand il est ingéré dans le canal intestinal, ne 
peut pas être expliquée par une altération ou une digestion que le principe 
toxique subirait, mais bien par une propriété spéciale de la membrane 
muqueuse gastro-intestinale , qui se refuse à son absorption. » 


CHIMIE. — Sur des combinaisons sulfuriques et nitriques de la benzine et de 
la naphtaline; par M. Aucusre Lauren. 


« Le dernier Mémoire de M. Piria sur l'acide sulfonaphtalidamique , 
m'engage à publier les travaux que j'ai faits sur le même sujet, mais en em- 
ployant d'autres procédés. 

» J'ai considéré la nitrobenzide, l’aniline, la nitronaphtaline et la naph- 
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talidam comme des dérivés, par substitution, de la benzine et de la napb- 
taline, et devant, par conséquent, avoir plus où moins d'analogie avec ces 
derniers. On sait qu’en traitant la plupart d’entre eux par l'acide sulfurique, 
on obtient les acides sulfobenzidique, sulfanilique, CSS sulfo- 
RP nitré. 

» Ces mêmes acides peuvent s'obtenir par d'autres roc élés. Ainsi, en 
traitant l'acide sulfonaphtalique par l'acide nitrique, il se forme de l'acide 
Ha nitré SO®, C'°H7X, 

» Si l'on met ce dernier en contact avec le shifire d'ammonium, on 
MEET l'acide sulfonaphtalidamique SO, C'° HF Ad. | 

» Celui-ci peut encore s'obtenir à l’aide de la carbamide naphtalidamique. 
Hs) chauffe lésèrement celle-ci avec de l'acide sulfurique concentré ; il se 
dégage immédiatement de l'acide carbonique, et la liqueur, étendue demie, 
laisse déposer de l'acide sulfonaphtalidamique. On a 


SO "HF CH NO 2 507 CHESNEERCIDEEE 
D 
carbamide 
En prolongeant l'action de l'acide nitrique sur l'acide sulfonaphtalique, on 


obtient de l’acide sulfonaphtalique binitré, dont le sel ammoniacal, cristallisé 
en belles aiguilles jaunes, renferme 

SO: C'°HSX2 + H°N. 
Ce sel, traité par l'hydrogène sulfuré, laisse déposer du soufre, et il se 
forme un nouvel acide nitré, qui paraît être l'acide sulfonaphtalidamique 
nitré SO* C'°HS X Ad. 

» Quoique l'on ne connaisse pas la naphtalidam nitrée, je pense que 
cette base se forme en traitant la naphtaline binitrée par l'hydrogène sul- 
furé, car en faisant cette opération, j'ai obtenu un alcali rouge-carmin, et 
fusant en vase clos sous l'influence de la chaleur. 

On sait qu'en traitant la benzine successivement par l'acide nitrique, 
l'hydrogène sulfuré et l'acide sulfurique, on obtient de l'acide sulfanilique. 
On peut encore obtenir ce dernier de la manière suivante : 

» On fait bouillir l'acide sulfobenzidique avec de l’acide nitrique, et l'on 
obtient d'abord un nouvel acide, dont le sel ammoniacal renferme 


SO: CH X + HSN. 
C’est donc du sulfobenzidate nitré d'ammoniaque. 


» En traitant ensuite ce dernier par l'hydrogène sulfuré, il se forme du 
sulfanilate d’ammoniaque. 
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» En versant un peu d'acide nitrique dans du phtalate nitré d’ammo- 
niaque, il se dépose un sel acide qui renferme 


CSH5XO + H°N + » Aq. 


En chauffant ce sel jusqu'à ce qu'il commence à entrer en fusion, il perd de 
, pe * , : 
l'eau et se transforme en phtalimide nitrée, qui renferme 


CH*XNO*. 


M. Deummorr transmet à l'Académie les observations météorologiques re- 
cueillies à Nijné-Taguilsk pendant les mois d'octobre, novembre et décembre 
1849, avec le résumé général de l’année. 


M. Cuances L. Bowaparre demande la parole pour montrer le nouvel 
ouvrage de Gould (The Birds of Asia), dont il a parlé dans une des der- 
nières séances, à propos du nouveau genre Callacanthis. Ne l'ayant pas 
trouvé dans la Bibliothèque de l’Institut, ni dans celle du Jardin des Plantes, 
il s'est empressé de le faire venir de Londres. Il le soumet à l'inspection de 
l’Académie avec un double plaisir, ayant été agréablement surpris par l’ar- 
rivée du second Cahier quil ne connaissait pas, et qui contient dix-sept 
espèces toutes intéressantes, mais une surtont qui enrichit la science d’un 
second Syrrhaptes, du Thibet, plus grand que celui déjà connu. 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur un Mémoire de M. Rousseau, relatif à la 
fabrication du sucre. 


(Commissaires, MM. Thénard, Boussingault, Payen rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés d'examiner le Mémoire sur la fabrication 
du sucre, présenté par M. Rousseau dans la séance du 29 juillet dernier, et 
de lui en rendre compte. Nous venons remplir cette mission. 

» Les procédés nouveaux qui ont pour but de perfectionner l'extraction du 
sucre excitent toujours un vif intérêt. On le comprend sans peine, car cette 
industrie, à la fois agricole et manufacturière, tend à élever la puissance du 
sol en France; elle développe le travail et répand d'utiles notions mécani- 
ques et chimiques dans nos campagnes; elle exploite dans nos colonies Île 
principal produit des cultures. 

» L'importance de la fabrication du sucre est grande d’ailleurs, si on la 
mesure à l'étendue des débouchés qui lui sont ouverts; notre marché inté- 
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rieur absorbe chaque année environ 120 millions de kilogrammes, et, dans 
un avenir peu éloigné sans doute, la consommation du sucre doit s’accroître 
beaucoup; elle pourrait même être triplée chez nous; si l'on en juge par les 
progrès qu'elle a faits chez plusieurs nations voisines. Tous les moyens de 
rendre les opérations moins chanceuses et les produits plus purs concou- 
rent à ce but (r). | 

» Depuis quarante ans, nos habiles manufacturiers, au prix d'essais per- 
sévérants, variés et dispendieux, ont introduit des perfectionnements re- 
marquables dans les sucreries indigènes et dans les raffineries. Cependant il 
reste encore des problèmes à résoudre et des progrès à faire en France, et 
plus encore dans nos colonies; car on obtient seulement en moyenne les 
0,6 du sucre que contient la betterave, et à peine les 0,4 de la quantité, 
presque double cependant, que renferme la canne; aussi les tentatives de 
nos chimistes manufacturiers sont-elles en ce moment plus actives que ja- 
mais, et l’on peut espérer que bientôt le produit de lextraction en grand 
s’'approchera beaucoup des limites assignées par la science. 

» Parmi les circonstances qui offrent les plas graves obstacles à la réali- 
sation du maximum de produit, on doit compter surtout la composition 
très- complexe des jus de la betterave et de la canne à sucre; composition 
instable , d’ailleurs, et variable, en outre, suivant la nature des sols, les saï- 
sons et l’époque des récoltes. 

» Les principes immédiats qui engendrent des ferments, ceux qui déve- 
loppent des substances colorées ou visqueuses occasionnent souvent l’altéra- 
tion du sucre et amènent encore une complication de phénomènes tres-défa- 
vorables pour son extraction. Un grand nombre de réactifs ont été essayés, 
soit dans les laboratoires, soit dans les usines, pour séparer ces substances 
nuisibles; mais deux seulement des agents chimiques sont restés dans la pra- 
tique : la chaux hydratée, qui rend insolubles plusieurs matières albumi- 
noïdes et pectiques , et le charbon d'os, qui enlève l'excès de la chaux, une 
partie des substances colorantes et quelques autres matières étrangères. 

» En 1811, M. Barruel, chef des travaux chimiques de la Faculté de Mé- 
decine, indiqua, dans une Note insérée au Moniteur, l'emploi de l'acide 
carbonique pour précipiter la chaux du jus de betteraves et déféqué, comme 


(1) La consommation en Angleterre et en Écosse est de 15 kilos par individu, ou quatre 
fois et demie plus forte qu’en France; en Hollande, la consommation dépasse 8 kilos ou 
deux fois et demie la quantité employée chez nous ; à Paris, on consomme 10 kilos par tête 
ou trois fois plus que la moyenne de la consommation du sucre en France. 
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à l'ordinaire, avec environ 3 de chaux pour 1000 de jus. Plus tard, M. Bau- 
drimont essaya l'application en grand d’un moyen analogue. 

» En 1833, M. Kulhman, de Lille, supposant que dans la défécation 
usuelle toute la matière azotée du jus se trouve précipitée, mais qu'il y a tou- 
Jours combinaison d'une partie du sucre avec la chaux, proposa d'effectuer 
la séparation de la chaux par un moyen qui lui parut plus prompt et plus 
économique que l'emploi du charbon d'os: c'était encore l'injection du gaz 
acide carbonique dans le jus de betteraves, après la défécation habituelle. 

» Plus tard, en 1838, rappelant les expériences de M. Pelouze sur la 
persistance des propriétés du sucre lorsqu'on vient à le dégager de sa com- 
binaison avec la chaux, M. Kulhman, admettant d’ailleurs que la chaux 
prévient l'absorption de l’oxygène dans les jus déféqués, émit la pensée que 
l'on pourrait fonder un procédé de fabrication sur cette propriété conser- 
vatrice du sucre, loin d’avoir à redouter l'influence de la chaux durant le 
travail manufacturier ; qu’en conséquence , il était convenable de faire subir 
au sucre combiné avec la chaux, une grande partie des traitements néces- 
saires pour son extraction; qu'en opérant ainsi, l'on économiserait le noir 
animal, tout en facilitant le travail des sucreries. 

» Des essais furent entrepris d’après ces indications : on fit bouillir le jus 
avec un excès de chaux (15 pour 1000) sans séparation complète des écu- 
mes. La précipitation de la chaux par l'acide carbonique n'eut lieu qu’a- 
près cette ébullition ou l’évaporation partielle, et à la température de 25 
à 30 degrés seulement. 

» Si les résultats obtenus par ces moyens dans le laboratoire parurent 
favorables, ils ne purent , toutefois, être réalisés en grand : aucune fabrique 
en France n'adopta un mode d'opérer établi sur de pareilles bases. 

» Les choses en étaient là, lorsque, vers la fin de 1848, M. Rousseau 
s'occupa de monter en grand un procédé d'extraction du sucre, dont il 
avait déterminé, par de longues recherches, les conditions principales de 
. succès, conditions bien différentes, comme on va le voir, de celles qui 
avaient échoué précédemment. 

» 11 répéta ses essais sur de petites quantités de jus, en présence de 
M. Caïl, l’un de nos plus habiles constructeurs d'appareils des sucreries , et 
de M. Lequime, fabricant de sucre très-expérimenté. 

» Ces messieurs acquirent aussitôt la conviction que le procédé nouveau 
devait être avantageux; ils n'hésitèrent pas à le mettre en pratique, et obtin- 
rent des résultats favorables dès les premières opérations faites en grand. 

» Le procédé de M. Rousseau exige : 1° l'emploi d’un certain exces de 


C. R., 1850, 2m Semestre. (T, XXXI, N° 16.) 72 


(54 ) 
chanx à une température déterminée; 2° la séparation des écumes et des 
substances précipitées; 3° l'élimination immédiate de la chaux unie au 
sucre ; 4° la filtration sur le charbon d'os en grains; 5° l'évaporation rapide, 
la cristallisation et les clairçages par les voies ordinaires. 

» Si l’on a pu croire, au premier abord, que ce procédé reproduisait les 
moyens indiqués, soit en 1833, soit en 1848, bien que ceux-ci eussent 
constamment échoué, tandis que le procédé nouveau réussit infailliblement ; 
en y regardant de plus près, on reconnaît sans peine les différences fonda- 
mentales qui les séparent. 

» M. Rousseau explique dans son Mémoire les caractères qui distinguent 
son procédé des moyens proposés antérieurement, et nous devons dire que 
les recherches entreprises par nous pour vérifier les faits annoncés par 
l'auteur, viennent à l'appui de ces faits et des explications quil en à 
déduites. 

» Nous croyons donc pouvoir établir nettement les différences, en mon- 
trant les causes d’insuccès des premiers moyens et les conditions essentielles 
qui ont assuré la réussite du procédé nouveau. 

» Le premier moyen indiqué par les prédécesseurs de M. Rousseau avait 
évidemment pour but et pour résultat de séparer la chaux après une défé- 
cation ordinaire, ou de remplacer, sous ce rapport, le noir animal par l'a- 
cide carbonique. Mais on comprendra que cette substitution ne dut pas 
être avantageuse, parce qu’elle ne mettait rien à la place des propriétés dé- 
colorantes et dépuratives du charbon d'os. 

» Le second moyen était inapplicable industriellement , car il offrait pln- 
sieurs inconvénients graves sans compensation. 

» En effet : 1°. La défécation mcomplète laissait, dans le liquide trouble, 
des substances organiques que lacide carbonique remettait ultérieurement 
en présence du sucre, puisqu'il les dégageait de leur combinaison avec la 
chaux. KE 

» 2°. Les jus ou sirops contenant des sucrates de chaux, de potasse et de 
soude, ces liquides eussent-ils même été limpides, ne pouvaient être éva- 
porés, ni aussi vite, ni aussi facilement que la solution du sucre isolé de ses 
combinaisons avec les bases. 

» 3°. La température évidemment plus élevée et plus longteinps prolon- 
gée de l'ébullition, devait déterminer, avec le concours d’une foùte réaction 
alcaline, l’altération profonde de plusieurs substances ternaires &t azotées ; 
cette altération se manifestait par un dépagement de vapeurs Ammonia- 
cales et par le développement d’une odeur forte et d’une EN brune ; 
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en supposant que le sucre lui-même fût resté intact, son extraction à l’état 
de pureté était devenue plus difficile. | 

» 4°, En de telles circonstances, l'acide carbonique, employé pour sa- 
turer la chaux, pouvait bien arrêter les progrès du mal, mais il était im- 
puissant pour remédier aux altérations produites. 

» Nous allons montrer maintenant que les conditions réunies dans le pro- 
cédé de M. Rousseau sont tout autres, et qu'elles reposeut sur des obser- 
vations expérimentales nouvelles. 

» M. Rousseau opère la défécation avec une quantité de chaux telle, que 
uon-seulement les substances ayant plus d'affinité pour cette base que le 
sucre, mais encore celles qui en ont moins, et, par conséquent, le sucre 
lui-même, puissent s'y combiner. 

» Îl en résulte que le sucrate de chaux (1) reste dissous, tandis que les 
substances étrangères sont séparées en plus fortes proportions que par la 
défécation usuelle. 

» Les expériences que nous avons faites sur les produits précipités par 
des doses de chaux graduées, nous ont démontré qu'en effet plusieurs ma- 
tières organiques différentes peuvent être ainsi enlevées successivement 
au jus. 

» Les conditions essentielles de la nouvelle défécation consistent à verser 
la chaux hydratée en forte émulsion dans le jus de betterave préalablement 
chauffé à 55 degrés centésimaux environ. La température s'élève en même 
temps que la coagulation se prononce davantage (2); et, dès que le thermo- 
mètre marque de 80 à 90 degrés, mais surtout avant que l'ébullition com- 
mence, on arrête le chauffage en fermant le robinet qui amenait la vapeur. 

» On soutire alors au clair, et l’on sépare soigneusement, à l'aide d'une 
filtration , toutes les matières floconneuses en suspension dans le liquide. 

» Le suc filtré s'écoule directement dans une chaudière à double fond, 


(1)_M. Rousseau a observé deux états de combinaison du sucre avec la chaux ; le com- 
posé le plus saturé de base pourrait en céder une partie aux substances étrangères à préci- 
piter. 

(2) L'un des signes principaux d’une défécation complète par ce procédé , consiste dans 
la décoloration et la clarification du liquide ; les doses de chaux qui produisent ces effets, tri- 
ples ou quadruples de celles qu’on employait naguère , sont plus fortes encore au fur et à 
mesure que la saison s’avance , tellement qu’elles doivent être parfois doublées vers la fin de 
la campagne , c’est-à-dire trois mois après l’arrachage des betteraves. 
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où l'on procède aussitôt à la saturation de la chaux par le gaz acide carbo- 
nique. $ 

» D'abord une mousse volumineuse s'élève; mais, à mesure que Ja visco- 
sité diminue par la décomposition des sucrates, la solution sucrée, devenue 
plus fluide, laisse échapper le gaz comme sil passait au travers de l'eau. 
Ge changement guide l'ouvrier, qui arrête, au moment convenable, l’insut- 
flation du gaz (1). 6 | 

» Ouvrant alors le robinet de vapeur, on chauffe, par le double fond , 
le liquide , jusqu’à produire une ébullition que l'on soutient pendant quel- 
ques minutes, afin de chasser l’acide carbonique en excès , et de compléter 
la précipitation du carbonate de chaux. 

» On verse le liquide sur un filtre chargé de charbon animal en grains, 
sans attendre que le carbonate de chaux se soit déposé, car ce carbonate 
cristallin ne s'oppose pas à la filtration. 

» Les opérations suivantes, évaporation , deuxième filtration sur le noir 
et cuite, s'effectuent comme à l’ordinaire; seulement elles sont plus faciles 
et plus promptes: car les sirops moins visqueux, mieux dépouillés de com- 
posés calcaires et moins colorés, ne forment plus de mousse durant l’ébul- 
lition, se rapprochent plus vite, à une moindre température, ne produisent 
pas d’incrustations dans les chaudières, enfin exigent à peine les deux 
tiers des quantités de noir qu'on emploie en suivant le procédé usuel. 

» Quant aux sucres obtenus, ils sont plus blancs, doués d'une saveur 
plus agréable, plus faciles à mettre chaque jour sous les formes usuelles de 
pains claircés, et livrables directement à la consommation au sortir des 
fabriques. 

» Les cristallisations successives , dites de deuxième, troisième , quatrième 
et cinquième jets, sont moins embarrassées et se prolongent dans des sirops 
qui, naguère, passaient aux mélasses, et donnent des produits faciles à 
égoutter et purifier par les clairçages dans les appareils rotatifs. 


(1) On comprend que la soude et la potasse restent dissoutes à l’état de carbonate dont 
l'alcalinité réagit sur plusieurs matières organiques azotées et non azotées, en produisant 
les effets défavorables indiqués plus haut. M. Rousseau peut faire disparaître presque com- 
plétement cette cause d’altération ; il indique dans ce but l'addition de l'ammoniaque vers la 
fin de l’insufflation de l’acide carbonique. Il se forme du carbonate d’ammoniaque qui, aus- 
sitôt décomposé par les sels calcaires à acides organiques, laisse dégager l’ammoniaque et for- 
mer du carbonate de chaux ; aussitôt aussi les acides organiques , s’unissant à la potasse et à la 
soude, détruisent presque toute alcalinité. 
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» En présence de ces faits, peut-on conclure que le procédé nouveau 
donnera plus de sucre et sera plus économique que les procédés suivis Jus- 
qu'alors? Cela paraît très-probable, pourvu qu'on ait le soin d'extraire la 
plus grande partie du sucre engagé dans les écumes; car un égal volume de 
sirop donnera des cristaux plus abondants, on consommera moins de noir 
animal, les appareils évaporatoires fonctionneront mieux, exigeront beau- 
coup moins de nettoyages ; la faible dépense pour l'acide carbonique (15 cen- 
times par hectolitre de jus), et l'excès de chaux (5 centimes environ), 
seront très-largement compensés par la diminution des autres frais. 

» À cet égard, les noms des habiles manufacturiers qui, après avoir vérifié 
les faits dont nous avons nous-mêmes été témoins chez M. Lequime, ont 
adopté cette méthode, présentent la meilleure garantie d'une exacte appré- 
ciation. 

» Nous pouvons citer, en premier lien, MM. Bernard frères, de Santes, 
et M. Tilloy, de Courrières (Nord). L'exemple qu'ils ont donné l'année der- 
nière a été suivi par M. Hébert et MM. Rhem frères, de la Basse-Yute 
(Moselle), par M. Clovis Godin, de Cuincy (Nord), et M. Alexandre Perier, 
de Flavy (Aisne). Plusieurs propriétaires de vastes exploitations agricoles et 
de sucreries à l'étranger, après s'être rendu compte des résultats obtenus 
en France, ont transporté chez eux les appareils de MM: Cail et Chéilus pour 
appliquer le système Rousseau. Ce sont notamment : en Russie, M. le comte 
de Bobrinsky et M. Potoki; aux environs de Varsovie, M. Raut. Plusieurs 
directeurs de sucreries coloniales ont la conviction que ces appareils sont 
utilement applicables chez eux. MM. Zuluetta, de la Havane, et Robin, de 
la Réunion, s'occupent de les installer dans leurs habitations ; nous saurons 
donc bientôt à quoi nous en tenir relativement à l'application du procédé 
aux jus des cannes à sucre , et dans des conditions différentes de celles qui se 
rencontrent en France. | 

» Dès aujourd'hui, nous pensons pouvoir dire qu'en introduisant dans la 
sucrerie indigène une méthode nouvelle dont nous venons d'exposer les heu- 
reux résultats, M. Rousseau a fait faire un progrès à l'extraction du sucre ; 
qu'il a rendu un service digne de fixer l'attention de l’Académie et qui mérite 
son approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Paye dépose sur le bureau une Lettre de M. Tréboul qui lui avait 
été renvoyée pour en rendre compte à l'Académie. l’auteur de la Lettre 
n'ayant pas fait connaître son procédé, il n'y a pas lieu de faire de Rapport. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Mémoire sur la distillation du mercure par la vapeur d’eau 
surchauffée ; par M. Viouerrs. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Berthier.) 


« Le nouveau procédé de distillation du mercure consiste à plonger la 
masse à distiller dans un courant de vapeur d'eau surchauffée à la tempéra- 
ture de 350 à 400 degrés centigrades; la vapeur agit à la fois comme agent 
calorifique et agent mécanique; elle chauffe d'abord le métal jusqu’à pro- 
voquer la distillation, puis chasse devant elle et entraîne les vapeurs mercu- 
rielles, dont elle facilite le renouvellement; elle hâte la distillation, comme 
un courant d'air chaud facilite l'évaporation de l’eau; les vapeurs aqueuses, 
chargées des vapeurs mercurielles, sont condensées ensemble dans un réfri- 
gérant ordinaire; le métal se sépare et gagne le fond du récipient, tandis 
que l’eau condensée s'écoule à la partie supérieure. C’est chose assez cu- 
rieuse d'observer le filet liquide qui s'écoule du réfrigérant; on y distingue 
deux courants ou deux filets, l'un supérieur qui est l’eau, et, au-dessous, le 
filet mercuriel; c'est un courant continu de l’une et de l’autre substance. Il 
ne se produit aucun soubresaut, et l'opération se passe aussi tranquillement 
et aussi facilement que lorsqu'il s’agit de la distillation de l'eau ordinaire. 

» L'appareil qui m'a servi dans toutes mes expériences se compose : 
1° d'une cornue cylindrique en fonte recevant le récipient qui contient le 
mercure; 2° d'un serpentin en fer surmontant le foyer qui le chauffe; la va- 
peur d'eau circule dans le serpentin, s'y chauffe au degré convenable, entre 
dans la cornue, la traverse d'une extrémité à l’autre en immergeant le mer- 
cure, et s'échappe, avec les vapeurs mercurielles, pour aller se condenser 
l’une et l'autre dans un réfrigérant. » 

Dans une série de tableaux l’auteur relate les résultats qu'il a obtenns dans 
une suite d'expériences relatives à la distillation du mercure seul ou amal- 
gamé; il indique Îles quantités de vapeur nécessaires, et fait ressortir les 
avantages économiques du nouveau procédé qu'il résume ainsi : 

« 1°. Facilité de l'opération. On substitue simplement l’ébullition et la 
distillation de l’eau à l'ébullition et à la distillation difficile et dangereuse du 
mercure ; plus de gêne dans la conduite du feu, plus de crainte de brise- 
ment de l'appareil, plus de difficulté pour enlever le métal, plus d'usure 
notable de la cornue; température constante et déterminée, et bien infé- 
rieure à la température rouge ordinairement employée. 
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» 2°. Économie de main-d'œuvre. Un ouvrier peut conduire, à lui seul, 
un appareil de distillation chargé de 1000 kilogrammes d’ amalgame; le nou- 
veau procédé se prête aux plus grandes dimensions. 

» 3. Économie de combustible. Elle est certaine, et la pratique seule en 
es la valeur ; on ne dépensera pas un excès de combustible inutile, puis- 
qu'on ne chauffera pas au delà de la température nécessaire amer à la 
distillation du métal. 

4°. Économie de mercure. Va distillation de r00 d'amalgame argenti- 
fère détermine la perte de » kilogrammes de mercure. On produit et l'on 
distille annuellement 6 millions de kilogrammes d'argent amalgamé; c’est 
donc une perte de 120,000 kilogrammes de mercure, valant au moins 1 mil- 
lion de francs, que le nouveau procédé permet d'éviter. 

5°. Salubrité publique. Dans le nouveau procédé il n'y a pas de perte 
de mercure; les vapeurs mercurielles s'éteignent dans la vapeur d’eau et se 
condensent avec elle; de plus, dans le mode ordinaire, la vapeur mercu- 
rielle remplit encore tout l'appareil, lorsqu'on ouvre ce dernier à la fin de 
l'opération, et se répand dans l'air, tandis que, dans le nouveau mode, la 
vapeur à balayé de l'appareil toute vapeur métallique, et l'ouverture en est 
sans danger. Ainsi la garantie est complète, et l'emploi de la vapeur d’eau 
surchauffée semble avoir résolu le problème longtemps cherché de préser- 
ver complétement les ouvriers des atteintes mortelles du mercure dans les 
nombreuses et importantes industries qui ont à distiller ce métal. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De l'influence que peuvent exercer diverses matières 
salines sur le rendement du Sainfoin (expériences faites en 1849 et 
en 1850); par M. Isivore Prerre. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, Payen.) 


« L'action d'une substance quelconque employée comme engrais sur une 
prairie naturelle, doit être considérée comme la résultante des actions par- 
tielles de cette substance sur chacune des plantes qui composent la prai- 
rie. Pour pouvoir se rendre compte d'une manière absolue, au point de 
vue théorique ou scientifique, du résultat d'expériences faites dans cette 
direction, il faudrait done pouvoir se rendre compte de chacun de ces 
effets partiels, ce qui, dans l'état actuel de nos connaissances agricoles, 
offrirait d'assez grandes difficultés. 

» Les prairies artificielles, à raison de la simplicité de leur composition 
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au point de vue botanique, se prêtent beaucoup mieux à ces sortes d'essais; 
c'est ce qui m'a conduit à les choisir d’abord plus spécialement pour objet 
de mes études. 

» Les quelques essais dont Je viens aujourd'hui soumettre les résultats au 
jugement de l’Académie, ont porté exclusivement sur le Sainfoin , sur la 
variété vulgairement désignée sous le nom de grande graine ou de Sainfoin 
à deux coupes. | 

» J'ai donné, dans mon Mémoire, quelques détails sur les cultures qui 
ont précédé la mise en prairie artificielle et sur la manière dont les essais 
ont été conduits. J'y donne aussi une idée de la disposition des quarante-huit 
parcelles sur lesquelles ont porté mes expériences et le tableau numérique 
des résultats obtenus sur quatre coupes successives du Sainfoin, comprenant 
deux années d'expériences. 

» Les matières salines que nous avons employées dans ces essais sont les 
suivantes : 

» 1° Carbonate de soude; 2° carbonate de potasse; 3° sulfate de soude; 
4 sulfate de potasse; 5° sel ammoniac; 6° nitrate de potasse; 7° nitrate 
d’ammoniaque; 8° sel marin; 9° plâtre cuit; 10° plâtre cuit additionné de 
sel à diverses doses; 11° plâtre cru; 12° plâtre cru additionné de sel à di- 
verses doses. 

» Ces diverses substances ont éprouvé, dans leur manière d'agir sur les 
coupes successives de fourrage, des variations relatives, par suite desquelles 
leur classement par ordre d'efficacité ne serait pas le même, sil était fait 
d’après les résultats obtenus sur l’ensemble des quatre coupes, ou d'après 
les résultats fournis par telle ou telle coupe du Sainfoin. 

» Il y a, sous ce rapport, des déclassements assez remarquables dont il 
peut être intéressant de suivre la marche, en passant d’une récolte à une 
autre. 

» Pour faciliter l'étude de ces déclassements, nous les avons représentés 
dans un tableau synoptique qui permettra de les embrasser d’un seul coup 
d'œil (voyez le tableau, page 550). 

» Les matières dont on voit l'énumération dans le tableau qui suit, 
peuvent être divisées en quatre catégories : 

» 1°, Celles qui ont agi et produit une augmentation de rendement sur 
les quatre coupes successives du Sainfoin ; 

» 2°. Celles qui ont produit une augmentation de rendement, sur une ou 
plusieurs coupes successives, sans produire de diminution sur les suivantes : 
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» 3°. Celles qui, après avoir agi favorablement sur une ou plusieurs cou- 
pes, ont produit ensuite sur les autres une dimivution ; 

» 4°. Enfin, celles qui ont agi défavorablement sur toutes les coupes. 

» Il résulte de l'ensemble des faits consignés dans mon Mémoire, que 
certaines substances dispendieuses, comme les nitrates de potasse et d’am- 
moniaque, peuvent être cependant d'un emploi avantageux, tandis que” 
d'autres, comme le sel et le carbonate de soude, ne peuvent guère être em- 
ployées sans perte sur le Sainfoin, malgré leur bas prix, du moins dans les 
circonstances où nous nous sommes placé. 

» On trouve aussi que le sel ammoniac, bien que procurant un excédant 
notable de récolte, ne peut être conseillé dans l’état actuel des choses, d’a- 
près nos essais, parce que son prix élevé entraîne à des avances qui ne sont 
pas suffisamment couvertes par l'excédant de recette qui résulte de son 
emploi. 

» Relativement à l'emploi du plâtre, nos essais ont donné au plâtre cru 
l'avantage sur le plâtre cuit à dose égale. Cet avantage paraît se confirmer 
chaque jour, et les résultats d'essais nouveaux entrepris cette année, soit par 
des cultivateurs des départements de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, 
Soit par nous-même dans le Calvados, sont à peu près unanimes sur ce 
point. 

» Le plâtre cru ne diffère du plâtre cuit, comme on le sait depuis long- 
temps, que par 10 ou 15 pour 160 d’eau quil renferme de moins que ce 
dernier ; il est, par conséquent, moins riche que lui en plâtre réel. L'expli- 
cation scientifique du fait de cette supériorité, si sa confirmation devient 
générale, est une de celles qu'il serait peut-être prématuré d’entreprendre 
aujourd’hui. 

» Les proportions que nous avons adoptées, pour la plupart de nos sub- 
stances, ont quelque chose d’un peu arbitraire. D’autres expériences pour- 
ront décider quelles sont les proportions dont l'emploi produirait les effets 
les plus avantageux. De même, l'expérience seule pourra faire la part d’in- 
fluence que peuvent avoir sur les résultats les diverses circonstances qui 
dépendent du climat et de la nature du terrain; l’expérience seule aussi 
pourra nous renseigner sur l'influence comparative que toutes ces substances 
exerceront sur les récoltes subséquentes d’une prairie artificielle soumise à 
leur action pendant plusieurs années, et sur les récoltes qui viendront en- 
suite remplacer cette prairie artificielle. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Préparation de l’atropine à l’aide du chloroforme ; 
par M. Rarournn. 


« Dans un Mémoire, publié par MM. Bouchardat et Stuart-Cooper , 
rapporté dans l’nnuaire de Thérapeutique de M. Bouchardat pour l'an- 
née 1849, ces chimistes indiquent un procédé pour la préparation de l’atro- 
pine, qui leur en a fourni de très-pure, mais en quantité infiniment petite. 
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MM. Bouchardat et Stuart-Cooper font précéder la description de leur pro- 
cédé des réflexions suivantes : 

« {l faut bien que la préparation de l'atropine ne soit pas aussi facile 
» que l'ont dit les auteurs qui nous ont fait connaître cet alcali vépétal; 
» Car, en France, nous connaissons plusieurs chimistes qui ont essayé sans 
» succès de l'obtenir; celle qu'on trouve dans le commerce provient d'une 
» fabrique allemande, ete. » 

» Les moyens connus pour l'extraction du principe actif de la belladone 
à l'état de pureté laissent donc beaucoup à désirer, Jai pensé qu'un pro- 
cédé qui permettrait de l'obtenir d’une manière simple, prompte et facile, 
rendrait quelque service. Je viens soumettre le suivant au jugement de 
l'Académie. 

» On prend de la belladone fraîche ( 4tropa belladona) au moment où 
elle commence à fleurir ; après l'avoir pilée, dans un mortier de marbre, et 
soumise à la presse pour en extraire le suc, on chauffe celui-ci à 80 ou 
90 degrés centigrades pour coaguler l'albumine, et l’on filtre. Quand le suc, 
ainsi clarifié, est froid, on y ajoute 4 grammes de potasse caustique et 
30 grammes de chloroforme par litre ; on agite le tout pendant une mi- 
nute et on l’'abandonne au repos. Au bout d’une demi-heure, le chloro- 
forme chargé d'atropine est déposé, ayant l'aspect d'une huile verdâtre ; on 
décante le liquide surnageant, qui est remplacé par un peu d’eau; celle-ci 
est décantée à son tour et l'on continue le lavage jusqu’à ce que l’eau sorte 
limpide. On recueille alors la solution chloroformique dans une petite 
cornue tubulée; on distille au bain-marie jusqu'à ce que tout le chloro- 
forme soit passé dans le récipient. Le résidu de la cornue est repris par un 
peu d’eau acidulée d'acide sulfurique, qui dissout l’atropine en laissant une 
matière résinoïde verte; la solution filtrée passe incolore. Il suffit, pour 
avoir l’atropine à l’état de pureté, de verser dans la dissolution un léger excès 
de carbonate dé potasse, de recueillir le précipité et de le dissoudre dans 
l'alcool rectifié. Gette solution donne, par son évaporation spontanée, de 
beaux groupes de cristaux aiguillés d'atropine. 

» A défaut de plante fraiche, on peut se servir de l'extrait officinal bien 
préparé; 30 grammes d'extrait de belladone obtenus avec le suc dépuré de 
cette plante, ont été dissous dans 100 grammes d’eau distillée ; à la solution, 
filtrée, on a ajouté 2 grammes de potasse caustique et 15 grammes de chlo- 
roforme. Après avoir agité le mélange une minute et laissé en repos pendant 
une demi-heure, le chloroforme chargé d’atropine était déposé, le liquide 
surnageant a été décanté et remplacé par de l’eau, qui a été renouvelée trois 
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fois; la solution chloroformique, recueillie sur un verre de montre, pesait 
11 grammes (c'est donc 4 grammes de chloroforme perdus pendant les . 
nipulations). Cette solution, abandonnée à l'air libre, s'est rapidement éva- 
porée, laissant une masse cristalline verdâtre formée presque entièrement 
par de l’atropine; reprise par de l'eau acidulée d’acide sulfurique, cette 
masse, précipitée de nouveau par une solution de carbonate de potasses a 
donné un précipité qui, recueilli ,pesait 16 centigrammes. Il était entierement 
soluble dans l'alcool rectifié, et a fourni, en s'évaporant spontanément, de 
belles aiguilles d'atropine. 

» Je crois ce mode de traitement de la belladone susceptible de se géné- 
raliser, et de s'appliquer à beaucoup d’autres substances renfermant des alcalis 
organiques; s'il ne devient pas un moyen économique de préparation de 
ces produits, du moins servira-t-il, dans quelques cas, à estimer prompte- 
ment la richesse de certains produits commerciaux. 

» Dans une prochaine communication, j'indiquerai le moyen de doser 
promptement et commercialement les alcaloïdes des quinquinas, en agissant 
sur une très-petite quantité d'écorces. 

» Je démontrerai aussi qu'à l’aide du chloroforme, on peut déceler des 
traces d'iode, et j'indiquerai les avantages que ce moyen offre sur les essais 
par l’'amidon. 

» Ce premier travail développe et confirme l'un des faits énoncés dans 
un paquet cacheté que j'ai adressé à l’Académie le 20 mai 1848, et dont elle 
a bien voulu accepter le dépôt. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÂVote zoologique et paléontologique sur les Mammifères 
ongulés de France; par M. Pau Gervais. 


» De tous les résultats auxquels donne lieu l'étude de nos Mammiferes 
fossiles comparés aux vivants, les plus remarquables sont peut-être fournis 
par les Ongulés, c'est-à-dire par les Proboscidiens , les Pachydermes herbi- 
vores, les Pachydermes omnivores et les Ruminants. 

» I. Ainsi la paléontologie nous fait connaître l'ancienne existence 
sur le sol de la France de huit espèces de Proboscidiens, toutes éteintes. 
Ces espèces appartiennent aux trois genres : Elephas, Mastodon et Dino- 
therium. 

» 2. Les Pachydermes herbivores sont plus nombreux; on en compte 
quarante-neuf ou cinquante espèces bien reconnues, mais toutes ces espèces, 
sauf l’Aue et le Cheval, manquent à la nature actuelle. Leurs genres sont les 
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Suivants : Rhinoceros, Tapirus, Listriodon, Coryphodon, Lophiodon, Pa- 
chynolophus, Lophiotherium, Tapirulus, Propalæotherium, Palæotherium 
Paloplotherium, Anchitherium, Hipparion, Equus. 

» 5. Les Pachydermes omnivores, dont l'astragale est un osselet, et qui se 
rapprochent de plus en plus des Ruminants, sont au nombre de trente-cinq 
espèces, dont le Sanglier et le Cochon ont seuls survécu. Leurs espèces 
éteintes appartiennent aux genres: 4dapis, Entelodon, Palæochærus, Crclo- 
gnathus, Chæromorus (1), Sus, Hippopotamus, Anthracotherium, Hyopo- 
tamus, Chæropotamus, Hyracotherium (2), Eurytherium (3), Dichobune, 
Acotherulum, Chalicotherium, Anoplotherium, Aphelotherium (4), Caino- 
therium et X'iphodon. 

» 4. Ruminants : environ cinquante espèces, dont onze vivent encore en 
France à l'état sauvage ou domestique; trois sont détruites dans notre pays, 
mais existent encore dans d'autres parties de l'Europe (Renne, Élan, Au- 
rochs), et trente-six sont éteintes. Les genres de ces dernières sont les sui- 
vants : Camelus (5), Amphitragulus, Moschus, Cervus et plusieurs de ses 
divisions, Camelopardalis, Antilope, Dremotherium, Ovis, Ibex et Bos. 

» En résumé, on peut porter à cent quarante-trois ou cent quarante-cinq 
le nombre des Proboscidiens, Pachydermes divers et Ruminants actuellement 
connus qui vivent ou ont vécu sur le sol de la France. Cent vingt-cinq ou 
cent vinpt-sept de ces espèces, c’est-à-dire les +, n'existent plus dans la nature 
actuelle; ces cent vingt-sept espèces forment à elles seules la moitié du 
nombre total des Mammifères éteints que l’on a observés jusqu’à présent en 
France. Il serait facile d’en élever le chiffre, ainsi que celui des espèces 
propres aux autres groupes de la même classe, en y ajoutant dès à présent 
celles qui n’ont encore été observées ou décrites que d'une manière insuffi- 


(1) Établi par M. Lartet pour une espèce fossile à Sansan (Gers), que je crois étre la 
même que l’Arthracotherium minimum de Haute-Vignes { Lot-et-Garonne). 

(2) Fossile à Passy, près Paris, avec le Lophiodon parisiense et le Pachynolophus Duvalii. 

(3) Nom que je donne à l’animal à pieds trapus, dont j'ai signalé des débris dans les lignites 
de la Debruge, près Apt. (Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des 
Sciences, 1. XXX, p. 602.) 

(4) 4. Duvernoyi, Gerv. Petit pachyderme grand comme le pen et le nn à 
dents inférieures semblables à celles de ce dernier et de l’Anoplotherium par la disposition, 
mais s’en distinguant par les collines obliques et tapiroïdes des arrière-molaires. 

(5) Fossile dans le diluvium des environs de Reims, d’après un renseignement que je dois 
à M. Laurillard, 
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sante. Cette addition ne changerait pas la seconde proportion que je viens 
d'indiquer. Ù 

» C'est donc un fait bien constaté que la grande abondance des Ongulés sur 
la répion naturelle du globe à laquelle appartient la France, tandis que les 
Édentés, si multipliés en Amérique, et les Marsupiaux, exclusivement amé- 
ricains ou australasiens, sont très-peu nombreux dans les anciennes faunes 
de l'Europe et manquent entièrement à sa population récente. 

» Cette étude de nos Ongulés, que je viens de terminer pour mon ouvrage 
sur la Zoologieet la Paléontologie de la France, donne lieu à une autre re- 
marque importante pour la zoologie générale. 

» À mesure que l’on s'élève dans la série des terrains, et, par suite, à 
mesure que l'on se rapproche des temps géologiques modernes, on constate 
que les Ruminants, d'abord nuls ou fort pen variés, deviennent plus nom- 
breux et de formes plus diverses, et qu’ils sont en méme temps plus sem- 
blables par leurs genres et par leurs espèces aux genres actuels, soit sauvages, 
soit domestiques. Au contraire, les Pachydermes herbivores sont moins 
abondants, mais ils sont aussi plus semblables à ceux d'aujourd'hui. Aux 
Coryphodons, aux Lophiodons, aux Palæotheriums, aux Hipparions, etc., 
succèdent les Rhinocéros, les Tapirs, et enfin les Chevaux. Les Chæropo- 
tames, les Hyopotames, les Entélodons, les Palæochærus, les Anthracothe- 
rium, les Hyracotherium, les Anoplotheriums, etc., sont remplacés par des 
Sangliers ou sous-penres voisins des Sangliers, et par des Hippopotames. 
Pendant les premiers âges de la série des formations post-crétacées, les Xi- 
phodons, Cainotherium, Acotherulum, etc., avaient suppléé aa manque ou 
à la rareté des Ruminants. Enfin les genres Bœuf, Chèvre, Mouton et Cha- 
meau, C'est-à-dire ceux du groupe des Ruminants qui nous ont fourni nos 
espèces domestiques les plus précieuses, n'ont pas encore été observés, avec 
certitude du moins, dans les dépôts antérieurs à la période pleistocène. 
Aucun des gisements qui nous ont transmis les débris des Mammifères propres 

aux cinq ou six populations tertiaires, n’en a encore fourni de traces évidentes, 
et la même remarque est applicable au genre Cheval. » 


M. Isinore Grorrroy-Sainr-Hizame, en présentant la Note de M. Gervais, 
fait remarquer que l'un des résultats énoncés par l'auteur peut être rendu 
beaucoup plus remarquable encore. En réalité, le groupe des Pachydermes 
herbivores n'a, comme celui des Proboscidiens, aucun représentant vraiment 
indigène parmi les animaux actuels; car le Cheval et l'Ane, les seuls Pachy- 
dermes herbivores que nous posséilions, sont tous deux issus d'espèces essen- 


( 555 ) 


tellement asiatiques. Parmi les Pachydermes oinnivores, on peut de même 
écarter le Cochon qui n’est qu'une variété domestique soit du Sanglier or- 
divaire, soit du Sanglier de l'Inde (question qu'il n'y a pas lieu de discuter 
ici). Enfin, parmi les Ruminants, M. Gervais ne trouve onze espèces qu'en 
comptant plusieurs animaux originairement étrangers à la France, savoir les 
Ruminants domestiques, qui nous sont tous venus de l'Orient (même le Bœuf, 
dit M. Geoffroy-Saint-Hilaire), et une espèce sauvage, le Daim, également 
importé de l'Orient sur notre sol. En retranchant ces animaux, il reste sept 
espèces, et encore peut-on placer dans une catégorie toute spéciale le Mouflon 
et le Cerf de Corse, qui n'existent pas sur le sol continental de la France, et 
même le Chamois et les deux Bouquetins qui ne se trouvent que sur quelques 
cimes de nos Alpes et de nos Pyrénées. 

Si l’on fait toutes ces éliminations successives, on voit que, sur ce même sol 
où l'on a découvert les restes d'environ cent trente espèces, le groupe des 
Mammifères ongulés ne compte plus que trois représentants essentiellement 
indigènes. Ces trois représentants sont le Sanglier, le Cerf et le Chevreuil. 


MÉDECINE. — {Vote sur un mode d’altération de la matière séminale; 
par M. Demeaux. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand.) 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur le calcul des réfractions astronomiques 
d’après l'observation des hauteurs de la lune; par M. Roserr Lerrevre. 


(Commissaires, MM. Biot, Liouville, Laugier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'InsrRuCTION PUBLIQUE demande à l’Académie de vouloir 
bien lui faire connaître son avis sur une proposition qui vient de lui être 
communiquée par M. Rurrrer, directeur de l'observatoire physique de 
Saint-Pétersbourg. 

M. Kupffer, occupé depuis plusieurs années à réunir des données pré- 
cises pour la climatologie de l'Europe, a obtenu du gouvernement Russe 
la création d’un réseau de stations météorologiques qui couvre toute la sur- 
face de l'empire de Russie. Les observations, faites avec des instruments 
comparés et d’une maniere uniforme, sont publiées annuellement dans tous 
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leurs détails , et livrées ainsi à l'usage des météorologistes de tous les pays. 
Des stations semblables ont été établies en Angleterre et dans ses colonies. 
ainsi que dans une grande partie de l'Allemagne; et la publication des résul- 
tats qu'on y obtient se fait avec la même régularité. 

» Il n'existe en France qu'un trop petit nombre de points où l'on recueille 
des observations de cette nature, et, dans l'intérêt de la science, M. Kupffer 
voudrait, 1° que le gouvernement français établit, en nombre suffisant (trente 
où quarante, par exemple), des stations météorologiques auprès des lycées 
et colléses, dont les professeurs de physique montrent le plus de zèle, en 
leur fournissant les instruments nécessaires; 2° que les observations recueil- 
lies fasseut publiées annuellement. 

La Lettre de M. le Ministre est renvoyée à une Commission composée de 
MM. Arago, Pouillet, Regnault et Duperrey. 


M. le Minisrre pe L'Ansrauerion euecique prie l'Académie de vouloir bien 
bâter le Rapport de la Commission chargée d'examiner un travail de 
M. Boissy relatif à la direction des aérostats. 


M. le Maivisrre pe L'Acricuzrure Er pu Comugrce envoie à l'Académie 


des billets pour l'exposition du concours national agricole qui a lieu à 
Versailles. 


ASTRONOMIE. — Æléments de l'orbite de la planète récemment decouverte 
par M. Hind; par M. Yvon VicLarCEau. 


« Les éléments que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie sont basés 
sur sept observations faites du 13 au 30 septembre. Les deux premières ont 
été communiquées par M. Hind, les cinq autres sont des observations méri- 
diennes faites à l'Observatoire de Paris. Quoiqu'un intervalle de 17 jours soit 
insuffisant pour déterminer avec précision les éléments de l'orbite des nou- 
velles petites planètes, il n'est cependant pas sans intérêt d’en obtenir une 
première approximation, surtout lorsque l'état du ciel empêche pendant 
longtemps d'observer une planète récemment découverte. J'ai retardé jus- 
qu'ici la présentation du résultat de mes calculs, espérant pouvoir le cor- 
riger au moyen de nouvelles observations ; mais il a été impossible d'en faire 
une seule depuis le 30 septembre. 
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Éléments de la troisième planète de M. Hind. 


Anomalie moyenne le 13,5 sept. 1850, t. m. de Paris. 35°50/ 0”,4 


Longitude du périhélie....,,.......,... ee 302. 9.48,0 | compté de l’équin. 
Longitude du nœnd ascendant. .................. 299 27281, 0 moy. du 13,5 sept. 
RU 5 Ge De LR ÉPICES res VOS ARNTS 7 
Angle (sin — excentricité) .... ...... be 248 4 0 KA DER 
Demi-grand axe (log — 0,367 7843)........... N° 2238000 
D'où il sait : 
Durée de la révolution sidérale.................. 1 12001002 
: Moyen mouvement héliocentrique diurne .......... 996”, 162 3 
PROIENPÉ 5. La ete PER FREE PETER 0,215 5276 


» Ces éléments montrent que la nouvelle planète appartient à la catégorie 
de celles qui circulent entre les orbites de Mars et de Jupiter. La compa- 
raison avec les observations que nous joignons ici, nous porte à croire qu'on 
retrouvera sans peine le nouvel astre, lorsque les mauvais temps auront 
cessé. 


Comparaison des éléments précédents avec les observations. 


DATE, OBSERVY. — CALCUL. 


temps moyen a — — 
ac EVER ASCENS. DROITE. DECLANAISON. 
e Paris, ne 


1850. 


LIEU DE L'OBSERVATION. 
en 


réduit. | &éclin. 


L/4 


Londres; équatorial.. Sept. 13,485 39 356.11.16,2 + 14. 6.429 — £à 


| Londres ; équatorial. . 14,359 56,356. 0.38,4|+ 13.59.29,3|+ 5,9 
Paris; méridien 17,496 70/355.21.31,5|+ 13.31.20,7|— 2,2 
18,493 401355. 9.12,3|+ 13.21.56,8 2,7|— 
| 21,483 531354.32.48,6|+ 12.52.33,6 1,2 
25,470 451353.46. 4,2]+ 12.10.59,5 
30,454 321352.52.18,5|+ 11.16.32,9 


» Nos éléments représentent, comme on le voit, les observations aussi 
bien que possible. La discordance évidente «les deux observations faites à 
l'équatorial peut avoir exercé une influence sensible sur les résultats, et em- 
pêché l'accord des observations méridiennes d'être plus satisfaisant. » 


M. le D' Brzon envoie, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, une Note sur un instrument de son invention destiné à l'alimen- 
tation des aliénés. 

C. R., 1850, 208 Semestre, (T. XXXI, N° 46.) 74 
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MM. Buovorsez Sanper: , Fromace et Loiseau adressent chacun une Note 


sur la direction des aérostats. 


. 4 ": 
M. Bracuer envoie un extrait de l'ouvrage de Borelli pour démontrer 


l'impossibilité de diriger les aérostats. 


M. Énuc Tasanié dépose un paquet cachetc. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


BULLETIN BIRLIOGRA PHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 7 octobre 1850, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
ae seinestre 1850 ; n° 14; in-4°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XV; n° 24; 30 sep- 
tembre 1850; in-8°. 

Recueil des travaux de la Société médicale d'émulation de Paris, suite des 
Mémoires et des Bulletins; 1° fascicule du tome XXX de la collection. 
Paris, 1850; broch. in-8°. 

Annales de la Société centrale d’Horticulture de France; volume XL: 
septembre 1850; in-8°. 

Compte rendu des travaux de la Comanission de souscription pour le monu- 
ment de LARREY érigé au Val-de-Grâce, le 8 août 1850. Paris, 1850; bro- 
chure in-8°. 

Extrait des matériaux recueillis à la magnanerie expérimentale de Sainte- 
Tulle, près Manosque, pendant la campagne séricole de 1850, sur les maladies 
des vers à soie et sur la recherche des moyens d'améliorer leurs races; par 
M. GuÉRIN-MENEVILLE. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoologie; août 
1850, n° 8.) Broch. in-8°. 

Observations exceptionnelles de taille et de lithotritie, suivies d'un fait d’exci- 
sion d'une exubérance du col utérin, pratiquée avec succès sur une jeune fille 
vierge; par M. J.-J. CAZENAVE. Paris, 1850; broch. in-8°. 

Analyse chimique de l'eau minérale sulfureuse alcaline, iodurée et bromurée 
de Marlioz, près d'Aix en Savoie; par M. Josepa BONJEAN. Chambéry, 1850; 


broch. in-8°, 
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Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MARTIN-LAUZER; n° »; 1% octobre 1850; in-8°, 

Revue thérapeutique du Midi. — Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par M. le D' FusrEr; n° 18: 30 septembre 18650; in-8°. 

Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGNE; n° 19; 1 06c- 
tobre 1850; tome III ; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 8, tome XVII; in-8°. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; 5° année; n° 8; août 1850; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n% 739 
et 956: 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie royale de 
Gottinque ; n° 14; 1% octobre 1850; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 4o. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 116 à 118. 

L'Abeille médicale; n° 19. 

Le Brevet d'invention; {4° année; n° 6. 


i, Académie a reçu, dans la séance du 14 octobre 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2e semestre.1850; n° 15; in-/4°. 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. Gay-Lussac, AraGoO, CHe- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, t. XXX: 
octobre 1850; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. Mnixe Epwarps, 
AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; 5° série; 7° année; mars 1850; in-8°. 

Du ricin, considéré sous tous ses rapports, et principalement comme plante 
textile ; par M. MATTHIEU BONAFOUS ; broch. in-8°. 

Notice sur le granit du ballon de Guebwiller et sur la serpentine d'Odern, 
vallée de Saint-Amarin (Haut-Rhin); par M. Ep. CoLLoMB; broch. in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France; 2° série; tome VIT; 
page 291, séance du 4 mars 1850.) 

Recherche de la vérité, ouvrage philosophique; par M. GasparD Tuyssus, 
de Constantinople. Constantinople, 1850; broch. in-8°. 


( 560 ) 

Société fraternelle des Protes des Imprimeries typographiques de Puris. 
Discours prononcé par M. E. DUvERGER, le 5 mai 1850; broch. in-8°. 

Compte rendu des-travaux de la Commission de souscription pour le monu- 
ment de LARREY, érigé au Val-de-Grâce le 8 août 1850. (Offert par la Gom- 
mission. } rh | 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; n° 10; oc- 
tobre 1850; in-8°. 

L'Agriculteur praticien, Revue d'Agriculture, de Jardinage et d'Économie 
rurale et domestique, publié sous la direction de MM. F. MaLePEyRE, G. HEUZÉ 
et BossiN; 12° année; n° 133; octobre 1850; in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société royale d’ Édimbourg ; vol. XIX, 
2° partie; et vol. XX, 1° partie ; in-4°. 

Proceedings... Bulletin de la Société royale d'Édimbourg; vol. IL, n° 35 
à 39; in-8°. 

Report... Rapport adressé au général sir TH. Maxkp. BRISBANE, sur la pu- 
blication dans les Transactions de la Société royale d Édimbourg de ses obser- 
vations faites à l'observatoire de Makersttun ; par M. J. ALLAN BROUN. Édim- 
bourg, 1850; broch. in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 4x. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 119 à tar. 

Réforme agricole; n° 24. 

Les Alpes ; n° 7. 


ERRATA. 
(Séance du 16 septembre 1850.) 


Page 397, ligne 15, au lieu de périxillaires, lisez périxylaires. 


